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1.
Debout sur la terrasse de son loft au sommet d’un gratte-ciel, Tom Jordan sentait le soleil hivernal lui caresser le visage. Le rire des mouettes, flottant dans la brise iodée, perçait, avec sa note aiguë, le basson profond de la sirène d’un ferry. Ce mélange de sensations représentait, pour lui, la quintessence de Sydney. Sa maison.
Il tourna la tête en direction de l’Opéra, qui s’érigeait, imposant, au centre du port comme un voilier sur le point de larguer les amarres, puis, vers le Harbour Bridge qui traversait la baie. Tom connaissait ce panorama par cœur, car il avait grandi à Sydney, même si la banlieue grise où il était né semblait à des années-lumière de ce point de vue que seul un multimilliardaire pouvait s’offrir. Enfant, il avait pris une fois le ferry vers le zoo de Taronga avec sa classe et avait été époustouflé par les bâtiments rivés au bord de mer. Il y avait des gens, avait-il songé, qui se réveillaient chaque jour devant ce décor à couper le souffle. L’enseignant qui les accompagnait avait surpris son regard et ricané : « Rêve toujours, Jordan. Les gens comme toi n’y entrent que pour faire le ménage. »
Tom n’avait jamais oublié ce professeur au nez pointu ni ses paroles blessantes qui avaient été, avec celles d’autres sombres personnages, l’éperon qui l’avait poussé à se hisser au plus haut de l’échelle sociale. Il avait voulu prouver à ce mauvais maître et à tous les gens de Derrybrook qu’ils avaient tort. Ou pour être précis, à presque tous. Car deux personnes n’avaient jamais eu besoin de preuves, les deux seules personnes qui avaient toujours cru en lui.
Le loft et la belle Ferrari qui l’attendait au garage étaient sa façon de faire un doigt d’honneur à ces salauds de Derrybrook. En revanche, le long cursus qui l’avait conduit à la tête du service de neurochirurgie du SHH — le Sydney Harbour Hospital —, l’un des meilleurs du monde, était cependant d’une nature toute différente : c’était son hommage personnel à un homme unique, un homme très spécial pour lui.
Il plissa le nez en percevant la senteur acidulée des produits de nettoyage que sa femme de ménage avait utilisés à profusion pour éliminer l’odeur de renfermé de l’appartement, resté inhabité pendant près de deux ans. Période qui avait commencé par une journée tellement banale qu’elle serait tombée dans l’oubli s’il n’y avait eu cet instant bref et malheureux qui avait changé sa vie d’une façon aussi définitive que cruelle.
Pendant vingt-deux mois, il s’était éloigné de Sydney sans imaginer une seule seconde qu’un jour, il reviendrait. Mais les tours et détours de la vie en avaient décidé autrement. Deux mois plus tôt, alors qu’il se trouvait sur la plage de Cottlesloe à Perth, il avait été saisi d’un besoin urgent de retourner dans sa ville natale. Sauf qu’il ne voyait alors aucune raison d’y céder. Sa raison de vivre n’y était plus, alors, à quoi bon ?
Cependant, une semaine plus tard, il avait reçu une lettre inattendue, signée par Eric Frobisher, le directeur médical du Sydney Harbour Hospital et Richard Hewitson, le doyen de la faculté de médecine de l’université de Parkes. Ils l’invitaient à donner un cycle de conférences pendant six semaines, pour les internes et le personnel médical. Sa première réaction avait été de refuser : l’enseignement n’était pas son métier et devenir professeur n’était pas son but, loin s’en fallait. Mais, finalement, il avait décidé que préparer ces cours serait toujours mieux que de supporter cette inactivité forcée. Les journées sans but précis semblaient l’aspirer comme un trou noir, qui risquait de le garder prisonnier à jamais s’il ne réagissait pas.
Il s’agrippa à la rambarde de la terrasse, si fort que ses doigts lui faisaient mal. Toute l’année qui venait de s’écouler, il l’avait consacrée à la rééducation, une rééducation censée être la première marche dans l’escalier de sa nouvelle vie. Il devait tout recommencer. Sauf que cette fois-ci, contrairement à ce qui s’était passé durant son enfance, il ne verrait ni la pitié ni le mépris des autres.
Un coup de vent humide le fit frissonner et il se tourna lentement, les bras tendus devant lui pour situer la table. Une fois ce point de repère établi, il avança de cinq pas, le bras toujours tendu, jusqu’à toucher de sa main gauche la baie vitrée. Il tâtonna pour trouver la poignée, ouvrit la porte coulissante et retourna à l’intérieur, percevant à peine le changement de luminosité.
*  *  *
— Et, c’est fini ! Bon travail, tout le monde. Merci beaucoup.
Hayley Grey, interne en dernière année de chirurgie, s’écarta de la table d’opération et se débarrassa de ses gants, laissant sa patiente aux bons soins de l’anesthésiste et des infirmières. L’opération qu’elle venait d’achever apparaîtrait dans les dossiers comme une appendicectomie de routine, et seule l’équipe de nuit saurait à quel point ils avaient évité de justesse le choc septique. Kylie Jefferson pouvait s’estimer plus que chanceuse. Une petite heure de plus, et les choses se seraient révélées fatales pour elle.
Hayley poussa les portes battantes et traversa la salle de stérilisation, calme et silencieuse, à présent. Elle franchit ensuite la porte donnant sur le long couloir du bloc opératoire.
Alors qu’elle faisait quelques roulements d’épaules pour se détendre, le coup de fatigue de 3 heures du matin s’abattit sur elle. Si seulement elle pouvait dormir un peu… Hélas, elle savait pertinemment que si elle cédait à cette tentation aussi douce que fourbe, le sommeil se déroberait à elle, dès qu’elle poserait la tête sur l’oreiller. Des années d’expérience lui avaient appris à ne plus prendre la peine d’essayer. Elle allait plutôt s’en tenir à ses habitudes : taper son rapport, manger quelque chose, faire très tôt le tour des patients sous sa responsabilité, et ensuite, mais seulement ensuite, une fois le soleil déjà levé, rentrer à la maison.
— Hayley, il y a du gâteau, fit Jenny, l’infirmière en chef de l’équipe de nuit.
— Quelle sorte de gâteau ?
— A ton avis ?
Hayley entra dans la salle de garde, plus remplie et bruyante que d’habitude à cette heure-là. Plus tôt dans la nuit, un accident de la route avait mis en branle tout le service, et chacun semblait porter sur son visage la tension et la fatigue subies pendant plus de deux heures. Les blessés ayant été transportés dans l’unité de soins intensifs, le rush d’adrénaline était à présent retombé et ses collègues discutaient les détails de certains cas dans la pièce plongée dans la pénombre, blottis sur les canapés et enveloppés dans des couvertures chauffantes.
D’instinct, elle porta la main vers l’interrupteur pour éclairer la salle. La lumière si rassurante pour elle suscita aussitôt un chœur de protestations : « Eteins tout de suite ! C’est trop ! », en même temps que chacun se protégeait les yeux de la lumière.
Jenny, toujours conciliante, éteignit la série de lampes au-dessus des canapés.
— Franchement, Hayley, dit-elle, après un mois ici, tu as encore besoin de demander quelle sorte de gâteau nous mangeons ?
Hayley ébaucha un sourire.
— D’accord, alors je prendrai un bout de ce fondant. Heureusement que j’aime le chocolat.
Bien qu’arrivée au Sydney Harbour depuis seulement quatre semaines, elle savait déjà que toute l’équipe de nuit était accro à la caféine et au chocolat, ce qui était parfaitement compréhensible, étant donné les horaires impossibles et le type de cas auxquels ils avaient affaire. Ils formaient un groupe particulièrement chaleureux, mais Hayley, tout en appréciant leurs manières amicales, les trouvait parfois un brin intimidants. Depuis la mort de sa sœur, qui avait aussi été sa meilleure amie, elle n’était pas parvenue, en dépit de ses efforts, à se lier intimement avec qui que ce soit. Elle avait des amis, bien sûr, mais elle avait toujours l’impression d’être légèrement en décalage. Pourtant, sans trop oser y croire, elle commençait peu à peu à se sentir partie intégrante de la bande du Sydney Harbour.
— Tout le monde aime le chocolat, répliqua Jenny en lui servant une généreuse part de gâteau.
— Tom Jordan ne l’aimait pas, intervint Becca, une des infirmières instrumentistes, les yeux rivés à son mug de café.
Un soupir général souffla sur la salle — un soupir qui parlait de nostalgie et de fascination collective, et qui se faisait entendre chaque fois qu’on mentionnait le nom du précédent chef du service de neurochirurgie. Hayley n’avait jamais rencontré l’homme en question et tout ce qu’elle savait de lui était qu’il avait quitté l’hôpital deux ans auparavant sans crier gare.
— Est-ce bien raisonnable de regretter un homme qui n’aime pas le chocolat ? demanda-t-elle en savourant avec délices une bouchée de fondant.
— Oh ! Hayley, tu ne sais pas de qui tu parles, fit Becca en serrant la tasse contre son cœur. Notre Tom était sublime. Bon, il était aussi impitoyable et il pouvait pousser aux larmes quiconque n’était pas à la hauteur de ses attentes, mais il était encore plus exigeant avec lui-même qu’avec nous autres.
— Ce qui n’est pas peu dire, ajouta Theo, seul infirmier de l’équipe. Il vivait pratiquement à l’hôpital, et pour lui, les patients passaient vraiment avant tout le reste. J’ai appris plus avec lui qu’avec n’importe quel autre chirurgien.
— C’est vrai, surenchérit Jenny avec un sourire nostalgique. Observer Tom opérer, c’était comme regarder un magicien. Plus qu’opérer, il faisait des miracles, et quand tu regardais ses longs doigts à l’œuvre, tu oubliais ses façons brusques ou ce qu’il avait pu te dire, lors d’un moment de tension. Et ses yeux… On aurait donné notre vie pour qu’il pose ses yeux verts sur nous.
— Suzy, elle, lui a donné son corps, gloussa Theo en regardant l’infirmière assise à côté de lui. Sauf qu’il est parti. Qui est l’heureux élu du moment, Suzy ? J’ai entendu dire qu’il s’agissait de Finn Kennedy.
Suzy riposta avec une bourrade bien sentie.
— Mais au moins, j’ai eu ma chance avec Tom. Ce qui se passe, c’est que tu es jaloux, voilà.
— De Finn Kennedy ? Ça m’étonnerait, répondit Theo avec un sourire tendu.
Suzy lança un clin d’œil à Hayley.
— En fait, Hayley, au cas où tu ne l’aurais pas compris, Theo en pinçait pour Tom et savoir qu’il était un amant incroyable lui fait encore plus regretter qu’il n’ait pas été de son bord.
Hayley était habituée aux railleries dans l’équipe, mais cette fois-ci, les choses étaient allées plus loin que d’habitude. Elle rit pour détendre l’ambiance.
— Beau, doué, dévoué et amant incroyable par-dessus le marché ? Je m’en doutais, mais maintenant j’en suis sûre : vous exagérez, avec votre Tom !
Qu’est-ce qu’elle n’avait pas dit ! Ils prirent tous un air vexé et Jenny lui lança un regard désapprobateur.
— On n’exagère pas, au contraire, on ne dira jamais assez que Tom était unique.
Hayley savoura un bout de gâteau avant de répondre :
— Et s’il est si exceptionnel et unique, pourquoi a-t-il quitté le prestigieux Sydney Harbour Hospital ?
Becca fit la grimace.
— On l’ignore, justement. Tom a pris un congé, c’est tout ce qu’on a su, et ensuite la direction a mis Rupert Davidson à la tête du service en attendant de trouver un remplaçant. Et personne n’a voulu répondre à nos questions.
Jenny acquiesça.
— Quand on a appelé Tom, son numéro n’était plus attribué, on a fait des recherches sur internet pour savoir s’il était parti aux Etats-Unis ou en Angleterre, mais on a perdu toute trace de lui depuis sa dernière opération ici. Il a disparu pour de bon, et on dirait qu’il ne veut pas qu’on le retrouve.
— J’espère juste que, là où il se trouve, il travaille encore, conclut Theo alors qu’ils se mettaient tous en route pour répondre à l’appel des haut-parleurs. Et Hayley, souviens-toi qu’on est en compétition avec les soins intensifs pour le titre de « sauveurs de la planète ». Tu es notre maillon faible. Donc, s’il te plaît, pense à éteindre en sortant.
Elle se mordit la lèvre.
— Je vais faire de mon mieux.
*  *  *
Après s’être assurée que l’état de sa patiente opérée de l’appendicite évoluait favorablement, Hayley décida qu’il était temps pour elle de rentrer à la maison. Elle prit l’ascenseur et s’adossa contre le mur du fond avec un soupir satisfait. Elle aimait ce moment de la nuit, quand le soleil était sur le point de se lever, avant l’agitation et le bruit de la journée. C’était un moment calme et paisible — ce n’était pas toujours le cas, mais aujourd’hui, ça l’était, et l’expérience lui avait appris à profiter de ces rares instants de quiétude. Le signal retentit, annonçant son arrivée au sous-sol et les portes s’ouvrirent sur le long couloir qui reliait l’hôpital au parking du personnel. L’administration, afin de respecter les nouvelles normes de protection de l’environnement, avait installé un système d’éclairage automatique, qui avait toute sa raison d’être dans cette zone à peine fréquentée en dehors des heures de pointe d’entrée et de sortie, le matin et le soir.
Elle avança dans le couloir en comptant les pas mentalement. Un… deux. Normalement, la lumière aurait dû se déclencher. Trois. Elle s’arrêta. Rien, même pas un clignotement faible. L’ascenseur se ferma derrière elle avec un bruit sourd, lui dérobant la seule source de lumière qui restait. Elle se trouvait cernée par une obscurité totale. Un frisson glacé la parcourut de la tête aux pieds. Son cœur s’accéléra, elle avait la chair de poule.
Du calme, respire.
D’une main tremblante, elle chercha dans sa poche son téléphone. Le système était déjà tombé en panne deux jours plus tôt et elle avait appelé le service de maintenance, paniquée. Gerry, un technicien qu’elle connaissait bien, était arrivé, vêtu comme toujours de son bleu de travail. Un seul regard lui avait suffi pour comprendre qu’elle était terrorisée.
« On a eu des soucis avec le capteur, on en a commandé un autre, avait-il dit avec un sourire rassurant. En attendant, si ça se reproduit, ma belle, voilà ce qu’il faut faire. »
Et il lui avait expliqué calmement où se trouvait le disjoncteur et comment remettre le système en route.
Mais pourquoi je ne suis pas venue travailler à pied ?
Parce qu’il faisait nuit. Allez, ce n’est rien, tu sais ce qu’il faut faire.
Elle pressa une des touches de son téléphone et un halo de lumière bleuâtre éclaira le sol autour de ses pieds. Le dos plaqué au mur, elle marcha dans l’obscurité oppressante. Une sueur froide trempait sa nuque. Tout à coup, elle crut entendre quelque chose. Elle s’arrêta net et tendit l’oreille pour tenter de localiser la source du bruit. Quelques secondes passèrent, mais le seul son perceptible était le martèlement affolé de son pouls contre ses tempes. Elle recommença à marcher. S’arrêta de nouveau. Cette fois-ci, elle était certaine d’avoir entendu un cliquetis.
C’est le sous-sol d’un hôpital, il y a plein de bruits ici. Avance, c’est tout.
Elle regretta de ne pas avoir compté les pas jusqu’au disjoncteur, lorsque Gerry lui avait montré où il se trouvait, mais tout ce qu’elle avait été capable de faire à ce moment-là, c’était de se coller à lui. Elle continua à longer le mur, jusqu’à ce qu’elle sente l’angle du couloir contre son dos.
Mi-chemin.
Savoir qu’elle était proche de son but lui donna la force d’accélérer l’allure.
Click. Click. Tap. Tap. Tap.
Elle avait l’impression de se trouver au milieu d’un bombardement, même si elle savait que c’était une illusion de son esprit détraqué par la peur. Mais elle avait beau chercher des explications rationnelles, la peur, justement, n’entend pas raison. Elle cessa d’avancer et même de respirer, tétanisée.
C’était sans doute la chaudière. Ou les tuyaux.
Oh ! qu’elle détestait tout cela. Il ne lui manquait qu’un examen pour devenir réellement chirurgienne. Elle devait affronter la mort chaque jour pour sauver ses patients ; travailler sur le corps ouvert des malades, voir leurs entrailles et leur sang ne la troublait pas le moins du monde, et un couloir la paralysait de peur ? C’était le comble du ridicule !
Tu es tout près de la lumière. Continue.
Dix, neuf, huit, sept…
Elle continua le compte à rebours en avançant de côté. Enfin, l’angle aiguisé du tableau de fusibles s’enfonça dans son bras. Victoire ! Elle ouvrit la porte en plastique et monta d’un seul geste tous les fusibles.
Blanche comme un éclair, la lumière, bénie soit-elle, clignota avant de chasser définitivement les ombres. Soulagée, Hayley posa le front contre le mur froid, prit deux longues inspirations et alors que son pouls commençait à ralentir, le cliquètement se fit entendre de nouveau, derrière elle. Avant d’avoir fini de se tourner complètement, elle cria si fort que l’écho de sa voix résonna dans tout le parking.
— Etes-vous blessée ?
L’inconnu, grand et vêtu de noir de la tête aux pieds — jean, col roulé, veste en cuir —, se trouvait à une distance d’à peine trois mètres et portait quelque chose à la main, un objet qu’elle ne parvint pas à identifier. En dépit de sa panique, ou peut-être à cause d’elle, Hayley s’adressa à lui d’un ton indigné :
— Non, je ne suis pas blessée, mais vous m’avez fait peur !
— Pourquoi ?
Il avait l’air sincèrement étonné, mais son regard fixe était inquiétant, même s’il ne tenta pas de se rapprocher.
Elle roula les yeux. Quelle question idiote !
— Je ne savais pas que vous étiez là !
L’inconnu ébaucha une moue, un sourire ou peut-être une grimace.
— Moi, je savais que vous étiez là depuis quelques minutes.
— Ah bon ? Et comment le saviez-vous ? On était dans le noir, il y a quelques secondes à peine.
Il carra légèrement ses épaules.
— J’ai entendu la sonnette de l’ascenseur.
— Mais il se trouve de l’autre côté du couloir, j’aurais pu partir dans l’autre direction.
— C’est vrai, mais vous ne l’avez pas fait. Et je pouvais vous sentir.
Elle le regarda bouche bée, médusée par sa franchise qui frôlait la grossièreté.
— J’ai passé toute la nuit à sauver des vies, rétorqua-t-elle, indignée. Désolée de ne pas sentir la rose.
— Je n’ai pas dit que vous ne sentiez pas bon.
La voix de l’inconnu était profonde et veloutée et il parlait d’un ton doux qui aurait dû dissiper ses craintes, mais sa façon de la dévisager sans ciller était franchement inquiétante. Cependant, il n’avait pas fait un seul pas vers elle, ce qui était plus rassurant. Et elle avait remarqué le cordon d’un badge d’identification de l’hôpital, qui pendait de sa poche. Avec ses cheveux bruns et son nez aquilin, sa barbe de deux jours et son menton fendu par une fossette délicieuse, la silhouette de l’homme en noir se découpait nettement contre les murs blancs du parking. C’était une étrange apparition. Etrange et… troublante. Il n’avait pas les manières protectrices de Gerry, ni la désinvolture potache de Theo. Ces deux hommes-là ne l’avaient jamais troublée. Mais il était séduisant dans le genre un peu bourru, Hayley n’avait pas manqué de le remarquer, même avec les nerfs à fleur de peau. Quelque chose lui disait que ses vêtements élégants étaient une sorte de déguisement social, et elle avait l’impression que, les circonstances aidant, cet homme policé était à même de déployer une énergie brute capable de surmonter n’importe quel obstacle dressé sur son chemin.
Venue de nulle part, une image de lui nu lui traversa l’esprit et éveilla au plus profond d’elle une sensation… qui n’était pas de la peur, mais n’en était pas moins effrayante.
— Sinon, fit-il en penchant la tête, parfum mis à part, qui d’ailleurs, me semble être Fantaisie Florale de Jenson…
Comment peut-il savoir ça ?
Elle regarda autour d’elle à la recherche d’une caméra ou d’un autre indice confirmant qu’il s’agissait d’une sorte de caméra cachée ou d’un quelconque bizutage qu’on lui faisait parce qu’elle était nouvelle à l’hôpital, mais elle ne découvrit rien de la sorte. Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers l’inconnu, son visage avait changé. L’expression tendue qui donnait l’impression d’un masque s’était muée en un sourire qui éclairait tout son visage. Elle se demanda comment elle avait pu avoir peur de lui un seul instant.
Il partit dans un éclat de rire, teinté d’amertume.
— Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre que vos pieds refusaient de vous obéir.
Il sait que tu avais peur.
Piquée au vif, Hayley parla de son ton le plus incisif, celui qu’elle utilisait pour remettre les internes insolents à leur place.
— Je n’avais aucun souci avec mes pieds.
— Vous en êtes sûre ? Dans ce cas, pourquoi aviez-vous tant de mal à avancer dans un couloir parfaitement lisse ?
— J’étais dans le noir et je n’y voyais rien.
— Vous m’en direz tant !
Son ton caustique la décontenança, d’autant plus qu’il continuait à la dévisager. Comme s’il pouvait voir, non seulement sa peur, mais tout un tas d’autres choses qu’elle passait son temps à cacher. Ses talents de limier lui donnaient le sentiment d’être vulnérable et à sa merci. C’était un sentiment qu’elle détestait.
— Pouvez-vous arrêter de me fixer comme ça ? dit-elle, poussée à bout.
— Excusez-moi, répondit-il en faisant un quart de tour.
Il s’était raidi. C’était ridicule, mais tout à coup, elle eut l’impression qu’elle l’avait insulté.
— Je suis désolée, ce n’était pas sympa, de vous dire ça. Mais d’habitude, je ne croise personne ici à cette heure, et vous m’avez fait peur. Mais ça, je l’ai déjà dit.
Il parla sans la regarder.
— Je vous prie de croire que je n’ai pas la moindre intention de vous attaquer, ou de vous blesser.
La causticité de son ton ne la rassura pas. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui employait un langage aussi direct et s’encombrait si peu des conventions sociales.
— Vous m’en voyez rassurée.
Un silence embarrassant suivit leur échange acerbe, que l’inconnu brisa avec un long soupir.
— La seule raison pour laquelle je me trouve dans ce couloir, c’est qu’il ressemble à tous les autres couloirs de cette aile de l’hôpital. Si vous étiez au niveau un, qu’est-ce que vous trouveriez sur votre gauche ?
Elle secoua la tête comme si cela pouvait effacer la question.
— Qu’est-ce que vous me faites, là ? C’est une sorte de test ?
— Quelque chose comme ça, oui.
Sa réponse, lâchée entre les dents, la laissa tout aussi perplexe.
— Euh, nous sommes sous le bloc opératoire.
— Nous sommes exactement sous le bloc opératoire numéro un, précisa-t-il en crachant presque les mots.
Elle commençait à en avoir plus qu’assez.
— Ecoutez, monsieur… ?
— Jordan.
— Très bien, monsieur Jordan. Je ne suis au Sydney Harbour que depuis un mois, mais vous le connaissez bien, non ? Et je ne sais pas pourquoi, vous avez décidé de m’intimider et de vous amuser à mes dépens.
Il se retourna vers elle.
— Croyez-moi, rien de ceci ne m’amuse, madame… ?
C’était ridicule, songea Hayley. Vraiment ridicule. Depuis le début, cette rencontre semblait tirée d’un film surréaliste, de même que ses réactions envers cet homme, qui passaient dans la même seconde de l’agacement le plus grinçant à l’attirance la moins opportune. D’une démarche décidée, elle franchit les quelques pas qui les séparaient et tendit sa main d’un geste professionnel.
— Grey. Hayley Grey. Interne en chirurgie.
Il dirigea vers elle ses yeux — des yeux d’un vert aussi cristallin que la mer qui entoure les bancs de corail. Le souffle coupé, elle se demanda pourquoi il ne serrait pas sa main et elle baissa les yeux pour… pour comprendre que l’objet qu’il portait à la main droite, et qui ressemblait à un fagot de bâtons blancs, n’était autre chose qu’une canne pliable.
Elle étouffa un petit cri de surprise en même temps que le feu lui montait aux joues. Seigneur, elle venait d’accuser un non-voyant de la fixer.
Avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, les portes du parking s’ouvrirent et un jeune homme en jean et sweater, chaussé de santiags, apparut sur le seuil.
En entendant les bottes de cow-boy sur le lino, Jordan se tourna vers le nouveau venu.
— Jared ?
— C’est moi.
Jared sourit et passa Hayley en revue avec une expression appréciative, s’attardant un peu trop au niveau de ses seins.
— Maintenant que la lumière est revenue, j’imagine que vous serez capable de trouver seule votre chemin ? dit Jordan, les yeux rivés cette fois-ci sur son épaule.
La goutte de prévenance dans son ton se noyait dans l’énorme dose d’arrogance qu’il avait mise dans ses mots, chassant toute velléité qu’elle aurait pu avoir de s’excuser pour son énorme faux pas. Elle redressa fièrement le menton.
— Je ne me permettrais pas de vous retenir une minute de plus.
— Au revoir alors, Hayley Grey, fit-il en déployant sa canne avec désinvolture.
Elle le regarda partir d’un pas délibérément lent, accompagné du cliquetis de la canne qui le guidait en ligne droite le long du mur. Il arrivait vers la porte, lorsqu’elle l’entendit dire :
— Tu es en retard, Jared.
— Désolé, Tom, répondit le jeune homme en jouant avec un trousseau de clés.
Hayley crut qu’elle allait s’évanouir. Tom ? Comment ça, Tom ? Il n’avait pas dit qu’il s’appelait… Jordan ?
M. Jordan. Tom Jordan.
La conversation autour de la mystérieuse disparition du neurochirurgien préféré des infirmières du Sydney Harbour lui revint soudainement à l’esprit.
Impossible.
Il devait s’agir d’une coïncidence. Tom était un prénom courant, Jordan un nom très répandu. Il devait y avoir au moins un millier de Tom Jordan qui vivaient et travaillaient à Sydney. Mais le Tom Jordan qu’elle venait de rencontrer connaissait l’hôpital par cœur.
« Nous sommes exactement sous le bloc opératoire numéro un. »
Elle ne connaissait pas l’hôpital en entier, mais elle connaissait le bloc opératoire. Et le numéro un était celui dédié à la neurochirurgie. Or, l’homme qui venait de partir était aveugle.
« Il a disparu pour de bon, et on dirait qu’il ne veut pas qu’on le retrouve. »
Tout à coup, tout s’expliquait. Elle déglutit avec difficulté. Elle venait de rencontrer le célèbre chirurgien disparu, et il était aussi séduisant, dangereux et implacable que dans les descriptions qu’on lui avait faites de lui. Ou peut-être plus.
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Au Sydney Hospital, les passions ne restent
Jjamais secrétes bien longtemps...

FIONA LOWE
Bouleversante rencontre
au Sydney Hospital

Dés leur premiére rencontre, Hayley Grey est bouleversée par Tom
Jordan, brillant neurochirurgien venu donner des conférences

au Sydney Harbour Hospital. Ce médecin trés séduisant a perdu

la vue deux ans plus tot dans un accident, et elle éprouve
immédiatement une forte empathie pour lui, mélée d’une attirance
irrésistible. Sauf que Tom se révéle étre un homme peu améne,

au point qu'Hayley finit par ne plus savoir du tout comment se
comporter face a lui, et par redouter leur collaboration...

EMILY FORBES
Un fiancé inattendu

Accepter la proposition de Josh ? Georgie hésite. Certes, elle serait
soulagée qu'il joue le role de son petit ami lors de la visite de

ses parents, qui la poussent depuis des années a fonder un foyer.
D'autant que Josh, en tant que médecin urgentiste dans la méme
unité qu'elle, a tout du mari idéal. Mais voila, Georgie est loin
d'étre insensible au charme de ce séducteur invétéré, et elle redoute
de se laisser prendre au jeu...
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